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Le cœur battant au rythme frénétique de la musique techno, Santos Aguila parcourut du regard le bar bondé. Dieu sait qu’il n’avait aucune envie de se trouver ici. Pas plus qu’il ne voulait que Mia s’y trouve. Mia… Son épouse… Son imprévisible épouse.
Le détective privé réputé qu’il avait engagé dix jours auparavant lui avait assuré que Mia serait là ce soir, parmi cette foule de fêtards bruyants. La jeunesse dorée se mêlait aux étudiants en vacances et aux mondains venus s’encanailler dans ce bar à la mode situé au dernier étage d’un hôtel d’Ibiza.
Le vacarme, ajouté à la contrariété, lui avait donné mal à la tête. Cela ne lui était plus arrivé depuis une éternité. Il devait absolument retrouver Mia avant que la migraine s’installe. Pourquoi tenait-il tellement à la ramener chez eux, alors qu’elle l’avait quitté sans même laisser un mot ? Il préférait ne pas s’attarder sur cette question. Elle était sa femme, sa place était auprès de lui… et c’était tout ce qui comptait.
Ils s’étaient rencontrés dans un bar semblable à celui-ci, fréquenté par la même clientèle branchée, dans l’Algarve, au Portugal, seulement sept mois auparavant. Mia officiait derrière le bar, ses cheveux auburn noués en un chignon lâche sur le sommet de son crâne. La bonne humeur pétillait dans ses yeux bleu-vert tandis qu’elle préparait les cocktails avec une dextérité pleine d’élégance. Tout comme ce soir, Santos – qui ne goûtait guère ce genre de festivités tapageuses – se trouvait là malgré lui pour participer à l’enterrement de vie de garçon de son vieil ami Emiliano. Toutefois, quand son regard s’était posé sur Mia, il avait immédiatement oublié le lieu où il se trouvait.
Quelque chose d’unique l’avait frappé dans la façon dont elle se déplaçait, la grâce facile et légère de ses gestes. Quand elle rejetait légèrement la tête en arrière pour laisser éclater son rire généreux, il avait eu l’impression qu’une brise tiède l’effleurait. L’imperceptible espace entre ses deux dents de devant rehaussait encore son charme. Elle n’était pas une beauté classique comme les femmes avec lesquelles il sortait habituellement – toutes d’élégantes femmes bien nées, comme sa presque-fiancée Isabella –, mais Mia possédait indéniablement quelque chose en plus. Une authenticité, une chaleur… Du moins c’est ce qu’il avait cru à l’époque.
Lorsque leurs regards s’étaient croisés, celui de la jeune femme ne s’était pas attardé. Il avait ressenti cette indifférence comme un défi et comme une invitation. Il avait eu l’intention de simplement aller la saluer – une impulsion qui ne lui ressemblait pas du tout –, mais ils avaient discuté à bâtons rompus jusqu’à la fermeture du bar, à 3 heures du matin, et après… Oh ! comment oublier ce qui s’était passé ensuite ? Ce n’est que plus tard que leur relation s’était dégradée.
Déterminé à ne pas s’attarder sur le passé, Santos se rappela que sa priorité était de retrouver Mia au plus vite, pour la ramener à la maison.
Il se fraya un chemin dans la foule sans cesser de scruter les visages à la recherche de celui de Mia. Sa vue commençait à légèrement se brouiller et la douleur battait de plus en plus fort contre ses tempes. De nouveau, il se demanda ce que Mia pouvait bien faire dans un endroit pareil. Cette question qui le taraudait l’obligeait à s’en poser une autre, plus perturbante.
Connaissait-il vraiment sa femme ?
Quelle que soit la réponse, il n’avait toutefois pas l’intention de mettre un terme à ce mariage. Un Aguila respectait toujours ses engagements, surtout quand ils étaient aussi sacrés que ceux du mariage. Malgré la musique assourdissante, il pouvait presque entendre la voix de son père lui répéter ce que cela signifiait de porter ce nom illustre. Il revoyait aussi son expression ravagée tandis qu’il s’écroulait…
De nouveau, Santos s’arracha à ses réminiscences douloureuses et il quitta le bar pour se rendre sur la terrasse. L’air doux apaisa un instant son mal de tête… Jusqu’à ce qu’il la voie. Aussitôt sa migraine s’intensifia, au point qu’il dut s’appuyer un instant contre le chambranle de la porte pour ne pas vaciller. Quand sa vision s’éclaircit enfin, elle lui apparut, adossée au muret qui entourait la terrasse. Sa longue silhouette se détachait contre le clair de lune et les lumières du port. Elle écarta de son visage les boucles auburn balayées par la brise marine tout en riant aux paroles de l’homme qui se tenait à côté d’elle. Un homme qui la fixait, visiblement subjugué, remarqua Santos, de plus en plus contrarié.
Il fallait dire que la robe longue qu’elle portait la mettait particulièrement en valeur. En satin émeraude, sans manches et échancrée dans le dos, elle épousait les courbes de son corps au point qu’elle aurait tout aussi bien pu être nue.
La contrariété céda la place à la colère. Que faisait sa femme dans un endroit comme celui-ci, vêtue de cette robe, en compagnie de cet homme qui la dévorait du regard ?
Trop occupée à bavarder avec son don Juan en jean de cuir moulant et à la chemise déboutonnée pratiquement jusqu’au nombril, Mia ne remarqua pas la présence de son mari, jusqu’à ce que l’homme jette à Santos un regard inquiet.
— Euh… vous avez besoin de quelque chose ? demanda-t-il en anglais.
— Si, répondit sèchement Santos. Mi esposa. Ma femme.
Au son de sa voix, Mia se tourna enfin vers lui, tandis que son compagnon se décomposait. Elle avait pâli, ce qui faisait ressortir les taches de rousseur sur son nez. Sous le coup de la surprise, ses grands yeux aux profondeurs marines s’écarquillèrent et sa bouche pulpeuse – qu’il avait passionnément embrassée – s’entrouvrit légèrement.
— Santos… , murmura-t-elle dans un souffle.
— Mia, la salua-t-il d’une voix dure.
Ils s’observèrent en silence pendant quelques secondes. Ce bref laps de temps suffit à Santos pour se remémorer chaque instant de leur mariage. L’émerveillement du début, puis les silences pesants, le gouffre qui se creusait entre eux et qu’ils avaient été incapables de franchir, la profonde déception et la douleur lancinante. Et maintenant, ceci.
— Je crois que je vais vous laisser, murmura le don Juan en s’éclipsant.
Mia, qui fixait toujours Santos, n’eut pas un regard vers son compagnon qui s’éloignait. Quand il fut parti, Santos croisa les bras et attendit qu’elle dise quelque chose. Qu’elle s’excuse, ou qu’elle lui explique pourquoi elle était partie comme une voleuse, au milieu de la nuit, six semaines auparavant en le laissant sans nouvelles.
Pourtant, elle ne prononça pas un mot. Pire, elle détourna le regard, ce qui ne fit qu’alimenter la fureur qu’il contenait de plus en plus difficilement. Malgré son mal de tête qui empirait, il l’attrapa par le bras. Sa peau lui parut douce et fraîche sous sa paume. Il la sentit se crisper, mais elle ne le regardait toujours pas.
— Partons d’ici, dit-il d’un ton glacial.
— Je ne vais nulle part avec toi, murmura-t-elle d’une voix tremblante.
Puis elle retira sèchement son bras, avant de le serrer contre elle, comme s’il lui avait fait mal. Il savait que ce n’était pas le cas. Il l’avait à peine touchée. Comment osait-elle se comporter comme s’il était une brute ? Alors que c’était elle qui était en tort dans cette histoire. Elle qui s’était enfuie sans une explication… et il voulait savoir pourquoi.
— Mia, tu es ma femme. Tu viens avec moi.
— Nous sommes peut-être mariés, mais je ne t’appartiens pas, répliqua-t-elle.
Il prit une profonde inspiration pour garder son calme.
— Nous devons au moins avoir une conversation. En privé. Tu me dois bien ça, non ?
Elle hésita, et il se demanda quelle était cette ombre qui obscurcit un très bref instant ses yeux. Se pouvait-il qu’elle éprouve du regret ? Ou de la culpabilité ?
— S’il te plaît, ajouta-t-il.
— D’accord, concéda-t-elle finalement.
Elle parcourut la terrasse d’un regard furtif. Qui cherchait-elle ? L’homme avec qui elle bavardait quand il était arrivé ? Un sentiment désagréable, qui ne lui était pas familier, l’envahit. La jalousie. Bon sang, ils étaient encore mariés ! Les serments qu’ils avaient échangés ne signifiaient-ils donc rien pour elle ? Cette pensée lui fit mal.
— Où veux-tu que nous allions ? demanda-t-elle.
— Mon yacht est amarré dans le port.
À son expression inquiète, il comprit que cette perspective ne l’enchantait pas. Il ne lui avait pourtant jamais donné de raisons d’avoir peur de lui.
— Je ne vais pas te kidnapper, Mia, si c’est le genre d’absurdités auxquelles tu penses. Mais sur mon yacht, nous serons au calme, et ce n’est pas loin.
Apparemment convaincue, elle acquiesça, avant de se pencher pour ramasser son sac, posé au sol. Il se rendit compte que c’était le même vieux sac à dos que celui qu’elle portait lors de leur rencontre. Il jurait avec sa robe. Elle jeta de nouveau un coup d’œil autour d’elle.
— Qui cherches-tu ? demanda-t-il. Le type qui te draguait ?
— Quoi ? Non, répliqua-t-elle en secouant la tête, ce qui fit voleter ses boucles auburn. Non, le propriétaire du bar. J’étais venue pour un travail.
Un travail ? Sa femme cherchait du travail, alors qu’il aurait pu acheter ce bar avec la petite monnaie qu’il avait dans sa poche ! Il décida cependant qu’ils avaient des sujets plus urgents à régler d’abord.
— Tu lui enverras tes excuses. Maintenant, allons-y, dit-il en posant avec assurance une main dans le creux de son dos pour la guider vers la sortie.
L’esprit de Mia était en ébullition, et la sensation de la main de Santos dans son dos ne l’aidait pas à garder les idées claires. Le simple contact de sa paume masculine la brûlait. La même réaction se produisait chaque fois qu’il la touchait et c’était ainsi depuis le soir où ils s’étaient rencontrés, lorsqu’elle lui avait tendu son whisky sour et que leurs doigts s’étaient frôlés. Une vague de chaleur avait remonté le long de son bras, jusqu’à son cœur.
Elle réprima le frisson sensuel qui la parcourut, car elle ne voulait pas que Santos sache à quel point sa présence l’affectait encore. Elle ne s’était pas attendue à le revoir. Elle pensait que sa fierté empêcherait son mari de lui courir après, d’autant qu’il avait fini par se lasser d’elle. Du moins, c’est ce qu’elle avait déduit de son attitude les derniers temps de leur vie commune. L’atmosphère entre eux était tellement tendue qu’elle n’aurait pas pu rester un jour de plus sans avoir l’impression de se renier. S’enfuir lui avait paru être la seule solution.
Et c’est ce qu’elle avait toujours fait.
Ils se frayèrent un chemin dans le bar bondé, et pas un instant Santos n’ôta sa main de son dos. Même si ce contact lui procurait une sensation plutôt agréable, Mia avait l’impression d’être en état d’arrestation. Que voulait-il réellement ? Elle le découvrirait bien assez tôt.
Quand ils sortirent dans la rue donnant sur le port, le souffle tiède de la brise marine lui fit un instant oublier les questions que l’irruption inattendue de son mari soulevait. Elle n’était jamais allée sur le yacht de Santos. Elle ignorait d’ailleurs qu’il en possédait un, même si cela ne la surprenait pas, car il possédait à peu près tout ce qu’un homme pouvait souhaiter. Excepté le seul bien qu’il ait vraiment voulu : un enfant. Un enfant qu’elle ne lui avait pas donné.
À ce souvenir, un sentiment de culpabilité auquel se mêlaient regret et chagrin l’assaillit. Une chose était sûre, cependant, il n’allait pas aborder ce sujet. C’était un sujet tabou.
— Alors, où est ce fameux yacht ? demanda-t-elle.
D’un mouvement de la tête, il désigna l’un des bateaux les plus élégants. Deux bandes gris et or – les couleurs emblématiques des Aguila qui rappelaient l’aigle ornant leur blason – soulignaient la coque profilée.
Elle ne pensait pas une seconde que Santos l’enlèverait contre son gré, mais elle avait peur. De quoi, exactement ? La réponse lui vint immédiatement : de lui. Elle redoutait l’homme lui-même et le pouvoir que son puissant charisme exerçait sur elle. Il suffisait que Santos la regarde pour qu’elle se trouble. Des sentiments contradictoires s’entrechoquaient en elle. L’inquiétude et le désir, la déception et l’espoir.
Mais puisqu’elle avait accepté d’avoir cette conversation, il était inutile de tergiverser. Elle se dirigea résolument vers le yacht. Elle ralentit en arrivant au pied de la passerelle, où se tenait Ronaldo, un des gardes du corps de son mari. Alors qu’il s’était toujours montré aimable avec elle, ce soir, il se contenta de la toiser d’un regard glacial.
Tout le monde dans l’entourage de Santos devait la détester maintenant. Ne s’était-elle pas comportée comme la pire des épouses en s’enfuyant ? Et même avant son départ, elle n’avait jamais incarné la compagne idéale pour l’héritier des Aguila, la future matriarche de l’aristocratique famille.
Elle devait reconnaître qu’elle était complètement à contre-emploi dans ce rôle. Elle était la fille illégitime d’une mère célibataire qui ne restait jamais longtemps au même endroit. Mia n’était pas allée à l’université, elle avait tout juste terminé le lycée et elle n’avait jamais occupé un emploi plus de quelques mois d’affilée. Toute sa vie, elle n’avait jamais eu d’attaches. Contrairement aux Aguila.
Elle résista à l’impulsion de répondre par un sourire à l’expression fermée de Ronaldo et monta sur la passerelle. Santos lui emboîta le pas. Quand ils arrivèrent sur le pont principal, il la conduisit dans un salon luxueux meublé de superbes canapés de cuir et de tables basses en verre.
Quand il referma les doubles portes de bois derrière eux, elle déglutit péniblement. Elle ne se sentait pas prête à affronter l’homme qu’elle avait épousé, l’homme dont elle était tombée amoureuse – ou du moins dont elle avait commencé à tomber amoureuse. Depuis son départ, elle en était arrivée à douter de la réalité de ce qui s’était passé entre eux. Pouvait-on vraiment éprouver des sentiments aussi forts, aussi rapidement ? Santos l’avait-il aimée, ou avait-il simplement cru l’aimer, à cause de l’incroyable entente qui existait entre eux sur le plan physique ? Mia n’aurait pas su le dire. Sa seule certitude était que leur vie commune avait fini par les rendre malheureux tous les deux. Elle avait donc décidé que ce n’était pas l’amour qui les liait, mais tout au plus un engouement, voire une obsession. En aucun cas un sentiment durable.
Et pourtant, il était là.
— Tu veux boire quelque chose ? demanda-t-il.
Sans attendre sa réponse, il se dirigea vers le bar en acajou et il se servit un double whisky. Puis il sortit une plaquette de médicaments de la poche de sa veste, mit trois cachets dans sa bouche, avant d’avaler d’un trait le contenu du verre.
— Tu es malade ? demanda-t-elle.
— J’ai mal à la tête.
Mia se demanda s’il était sarcastique, sous-entendant qu’elle était à l’origine de son mal de tête. C’était plausible, car il avait dû remuer ciel et terre pour la retrouver. Elle avait pris garde de n’utiliser que de l’argent liquide, afin d’effacer sa trace. Elle comprit cependant qu’il était sérieux quand elle le vit tressaillir de douleur.
Son mécontentement d’avoir été retrouvée se mua aussitôt en inquiétude et elle l’observa plus attentivement. Il était toujours aussi séduisant, et sa beauté ténébreuse – ravivant des souvenirs teintés de nostalgie – l’attirait toujours autant. Il était un modèle de perfection virile, avec ses cheveux noirs, ses yeux brun doré dont la nuance évoquait celle du whisky qu’il venait de boire, sa barbe sombre taillée court et sa stature athlétique que mettait en valeur son costume sur mesure.
Pour masquer le trouble où l’avait plongée sa contemplation, elle adopta un ton insouciant.
— Pourquoi as-tu cherché à me retrouver, Santos ?
— Parce que tu es ma femme.
— Ce qui ne fait pas de moi ta propriété.
Pour être honnête, elle devait reconnaître qu’il ne l’avait jamais traitée comme si elle lui appartenait. La déliquescence de leur relation ne venait pas de là.
— Je ne t’ai jamais considérée comme ma chose, rétorqua-t-il d’une voix égale.
Le calme imperturbable dont il faisait toujours preuve avait fini par l’exaspérer. Jamais il n’élevait la voix, ni ne se mettait en colère. Par moments, elle aurait voulu le voir sortir de ses gonds et exprimer ses émotions. Son impassibilité ne l’empêchait pas, toutefois, de la condamner sans appel d’un simple regard, comme en ce moment.
— Eh bien, pour quelle autre raison es-tu venu me chercher ? Pour m’annoncer que nous avions fait une énorme erreur en nous mariant ?
— Ne dis pas que notre mariage était une erreur, répliqua-t-il avec un calme sous lequel semblait vibrer une menace. Nous avons échangé des vœux, Mia. Pour ma part, en tant qu’Aguila, je les prends au sérieux.
— En tant qu’Aguila… , répéta-t-elle.
Santos était issu d’une des plus anciennes familles aristocratiques d’Espagne. Durant les quelques mois où ils avaient vécu ensemble, elle avait compris que les Aguila étaient des gens de parole, qui respectaient scrupuleusement leurs engagements.
— Et en tant qu’homme, ajouta-t-il.
Elle ignorait ce qu’il voulait dire par là. Elle savait en revanche ce qu’il taisait. Il ne l’aimait pas, il n’éprouvait aucun respect pour elle. S’il avait finalement décidé – par fidélité à sa parole ! – qu’ils resteraient mariés, leur vie deviendrait un enfer. Ce qu’elle était déjà avant qu’elle parte.
Elle devait absolument le convaincre que ce n’était pas une bonne idée, ni pour lui, ni pour elle, car il était hors de question qu’elle revive le cauchemar qu’avaient été les derniers temps de leur mariage.
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Décidément, cette migraine tombait au pire moment ! Cela ne lui était plus arrivé depuis des années, mais il reconnaissait les symptômes : la douleur lancinante, la vue qui se brouillait. Il priait pour que les cachets qu’il avait avalés fassent rapidement leur effet.
— Pourquoi es-tu venue à Ibiza ? demanda-t-il.
Sa question lui parut dérisoire, mais il n’était pas en état, physiquement ou émotionnellement, de poser les questions qui le hantaient.
Pourquoi m’as-tu quitté ?
Pourquoi as-tu si complètement coupé les ponts ?
Pourquoi n’as-tu pas voulu de notre bébé ?
Mia haussa les épaules, mouvement qui fit miroiter l’étoffe fluide de sa robe, soulignant la courbe de ses seins. Ces seins dont il avait tant de fois goûté la perfection.
— Pourquoi pas ? répondit-elle.
Sa désinvolture lui déplut, mais elle ne le surprit pas. Mia était douée pour esquiver les sujets dont elle ne voulait pas parler. Au début de leur relation, il avait mis cette tactique sur le compte de l’insouciance et ce trait lui avait paru charmant. Mais aujourd’hui, alors qu’elle l’utilisait pour éluder une question qui lui tenait à cœur, il l’appréciait nettement moins.
— Je suis sérieux, Mia.
Dans l’espoir de chasser la douleur qui battait contre ses tempes, il ferma brièvement les yeux.
— Moi aussi. Je te rappelle que je suis mixologue, Santos, alors je suis allée là où les gens boivent des cocktails. De plus, au milieu de tous ces touristes, je ne pensais pas que tu me retrouverais.
— Parce que tu ne voulais pas que je te retrouve ?
— Évidemment.
Un sourire ironique éclaira alors ses yeux bleu-vert et il se souvint avec acuité du plaisir qu’il avait pris à se noyer dans leur profondeur insondable. Lorsqu’il l’avait rencontrée, elle représentait une énigme, et paradoxalement, il l’avait trouvée tellement chaleureuse, ouverte et simple. Tellement différente de lui. Elle l’avait littéralement envoûté. Quand elle avait ri, il s’était senti soudain plus léger. Jusqu’alors, il n’avait pas eu conscience à quel point ses responsabilités et ses souvenirs lui pesaient. Mais cet effet merveilleux s’était estompé quand les nuages s’étaient accumulés au-dessus de leur relation.
— Et cette robe ? demanda-t-il en désignant du menton sa tenue sexy. C’est aussi pour ton travail ?
Il ne pouvait nier qu’elle était superbe dans cette robe et, paradoxalement, cela lui donnait des sueurs froides. Car elle ne la portait pas pour lui.
Le sourire de la jeune femme s’évanouit et son expression s’assombrit.
— Qu’est-ce que tu insinues, Santos ?
— C’est une simple question. Généralement, on ne porte pas une robe de soirée pour préparer des cocktails.
Elle poussa un soupir et fixa le sol avant de lui répondre.
— Je reconnais que j’ai peut-être commis une erreur, marmonna-t-elle, visiblement contrite. J’ai postulé pour être barmaid, mais Ernesto, le patron, envisageait de me faire travailler plutôt comme hôtesse. C’est pourquoi il m’a demandé d’essayer cette robe. Il faudra d’ailleurs que je la lui rende…
Hôtesse ? Pourquoi pas escort-girl, tant qu’elle y était ? Il était outré.
— Tu n’es pas sérieuse, Mia ?
Elle releva la tête. Ses yeux brillaient de colère ou de larmes, il n’aurait su le dire.
— Il m’a donné la robe quand je suis arrivée, tout à l’heure et j’ai pensé… À vrai dire, je ne savais qu’en penser, avoua-t-elle, penaude. Je n’avais plus d’argent et j’avais vraiment besoin de ce job. Mais je t’assure que je n’envisageais pas de faire ce que tu penses manifestement.
Pourquoi prétendait-elle être à court d’argent alors qu’elle possédait des cartes de crédit et l’accès à leur compte commun ? Ils n’avaient même pas signé de contrat de mariage, à la consternation de son conseiller juridique. Mais il n’avait eu aucune crainte. De toute façon, la majeure partie de la fortune des Aguila était investie dans le domaine familial et dans des placements, donc hors d’atteinte. À l’époque de leur mariage, il flottait sur un petit nuage, enivré par ce qu’il ressentait avec Mia, persuadé qu’elle était la femme de sa vie. Il n’avait pas pris le temps de réfléchir, ni de se montrer raisonnable. Bref, il n’avait pas été lui-même – sérieux, scrupuleux et responsable.
Quand il s’avança vers elle, la cabine se mit à tanguer dangereusement.
— Et que crois-tu que je pense ? demanda-t-il.
— Je n’en sais rien ! Comment saurais-je ce que tu penses, puisque tu ne me le dis jamais ? Tu te contentes de me regarder comme si ton chien venait de mourir.
Les mots flottèrent entre eux pendant un instant, puis retombèrent comme de la cendre.
— Pas mon chien, murmura Santos.
Il vit le visage de Mia se décomposer.
— Non, Santos, chuchota-t-elle. Pas ça, s’il te plaît, non.
Devant son désarroi, il se demanda avec une pointe de lassitude si cette discussion avait un sens. Il se flattait d’être un homme raisonnable, mais toute conversation avec Mia semblait prendre un tour irrationnel. Tant de non-dits existaient entre eux. Tant de sujets qu’ils refusaient l’un comme l’autre d’aborder, sans doute par crainte des réponses qu’ils obtiendraient.
Et pourtant… elle était sa femme. Il était sincère quand il affirmait qu’il prenait ses vœux au sérieux. Il n’allait pas renoncer à leur mariage, mais il augurait mal de son avenir s’ils ne parvenaient pas à se faire confiance.
Parfois il aurait voulu pouvoir inverser le cours du temps, revenir au moment de leur rencontre et revivre cet enchantement, quand elle s’était immiscée jusqu’au plus profond de
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